
Un nouveau chapitre s’ouvre pour 
la politique de décarbonation 
d’Hachette. Le leader français et 
numéro trois mondial de l’édition va 
lancer un plan visant à réduire de 
30 % son empreinte carbone d’ici 
à 2030 à l’échelle de ses activités 
internationales. Intitulé « 30/30 », 
celui-ci a été élaboré avec le cabinet 
Carbone 4. « Entre 2009 et 2021, nous 
avons réduit nos émissions en France 
de 20 %, notamment en déména-
geant notre siège social mondial 
dans un bâtiment certifié HQE [haute ­
qualité environnementale, NDLR] 
tout en réduisant notre empreinte 
immobilière ,  expose Fabrice 
Bakhouche, directeur général délé-
gué d’Hachette Livre. On a essentiel-
lement agi sur l’infrastructure et le 

bâti. Ce nouveau plan va être interna-
tional et mettra la décarbonation au 
cœur de notre activité en concernant 
notre manière de faire des livres. »

Si l’édition est loin de polluer 
autant que d’autres secteurs, le sujet 
n’en est pas moins central. En 
2019, le bilan carbone mondial 
d’Hachette Livre s’élevait à 530 kilo-
tonnes d’équivalent CO2, selon le 
dernier rapport RSE du groupe. Soit 
l’équivalent des émissions annuel-
les de 55.000 Français, selon le think 
tank The Shift Project. « Hachette est 
l’éditeur français d’envergure qui a 
pris le plus d’avance sur ces thémati-
ques », convient un rival.

Mieux anticiper les ventes
Avec ce nouveau plan, Hachette vise 
une réduction globale de 30 % du 
taux de livres pilonnés, de 26 % de 
l’intensité carbone liée à la produc-
tion de papier, de 18 % pour ce qui est 
de l’intensité carbone des activités 
d’impression-façonnage et respecti-

vement de 1 % pour le fret amont et 
de 1,5 % pour le fret aval. En tout, 
l’impression-façonnage, le papier et 
la surproduction représentent près 
de 70 % des émissions de l’éditeur 
tricolore.

« Le levier principal pour réduire 
la surfabrication va être l’optimisa-
tion de nos stocks. Nous équiperons 
chacune de nos maisons d’édition 
avec des logiciels capables de mieux 
suivre le parcours des livres, souligne 

Gaëtan Ruffault, directeur de la res-
ponsabilité sociale et environne-
mentale d’Hachette Livre. La rup-
ture de stock en  librairie est la grande 
frayeur des éditeurs car ce sont des 
ventes que vous ne rattrapez jamais. 
Mais nous constatons que parfois des 
ordres de réimpression sont passés 
alors qu’il reste des livres non vendus 
encore dans le circuit. »

A l’instar des autres acteurs du 
secteur, Hachette réintroduit près 
de la moitié des retours invendus 
(20 % de sa production globale) 
dans le flux de distribution. Le reste 
est envoyé au pilon pour être recy-
clé. Afin de mieux piloter ses stocks, 
le groupe va aussi davantage se ser-
vir d’outils mâtinés d’intelligence 
artificielle pour mieux anticiper les 
ventes de certains titres. « Nous 
allons nous appuyer sur nos datas et 
ce qu’on appelle les “titres-miroirs” 
pour mieux doser le tirage de livres 
ayant, peu ou prou, le même potentiel 
de ventes », note Gaëtan Ruffault.

Le leader français 
de l’édition dévoile un plan 
d’action qui s’appliquera 
à l’ensemble de ses activités 
internationales.

trice  communication et RSE chez 
Editis, le numéro deux français.

A l’heure actuelle, l’édition 
absorbe 7 % de la consommation de 
papier graphique en France, selon 
l’Ademe. Ce qui s’est traduit par la 
production de 554 millions de titres 
(nouveautés et fonds de catalogue 
compris) en 2021, d’après le SNE. 
Un volume en forte hausse sur 
trente ans, mais stable depuis une 
décennie. L’an passé, l’édition fran-
çaise a consommé 191.000 tonnes de 
papier pour la production de livres, 
selon le SNE. En tout, près de 

35.000 tonnes ont été retournées 
par les libraires vers les distribu-
teurs. Sur ce volume, 8.800 tonnes 
ont été réintégrées dans le circuit 
de distribution, 3.600 tonnes ont fait 
l’objet de dons. Mais après tous ces 
efforts, plus de 22.000 tonnes sont 
malgré tout envoyées au pilon pour 
être recyclées. « Cet aspect demeure 
un angle mort dans le secteur, pointe 
Thomas Bout. Le pilon constitue une 
perte de valeur notable puisqu’avec la 
matière première recyclée, il faut pra-
tiquement quatre livres pilonnés 
pour en refabriquer un seul ».

Globalement, la question en 
a m o n t  d e  l a  s u r p r o d u c t i o n 
demeure plus que jamais prépondé-
rante. Ce qui induit que le secteur 
doit mettre à jour son logiciel écono-
mique, l’édition étant une économie 
de l’offre. « C’est un débat qui est loin 
de n’être que financier mais est aussi 
sociétal, note Pascal Lenoir. Der-
rière, se joue la question de la richesse 
des contenus et de la bibliodiversité. 
Concevoir 30 livres différents, ce n’est 
pas assimilable à la production de 
30 produits de consommation cou-
rante de marques différentes. »

Aujourd’hui, l’édition absorbe 7 % de la consommation de papier graphique en France, selon l’Ademe.

Nicolas Richaud
 @NicoRichaud

Ce n’est encore qu’un symbole, mais 
il s’agit néanmoins d’un tournant 
pour le monde de l’édition. En mai, 
le Centre national du livre (CNL) a 
mis en place une charte des valeurs, 
dont l’un des volets vise à « engager 
collectivement et individuellement les 
professionnels du secteur » sur des 
actions en faveur de la transition 
écologique. Dans ce document, le 
CNL pointe que « comme toute 
industrie, le secteur du livre possède 
une empreinte environnementale 
forte. Même si une partie des acteurs 
de la filière est depuis longtemps enga-
gée dans certaines pratiques, des amé-
liorations doivent encore être mises 
en œuvre ». Un constat partagé par 
de nombreux professionnels.

« Dans les années 2000, seulement 
50 % du papier utilisé par les éditeurs 
français étaient certifiés en prove-
nance de forêts durablement gérées 
ou recyclées. Nous sommes montés à 
98 %. On a fait du chemin », rembo-
bine Thomas Bout, directeur des 
éditions Rue de l’échiquier, spéciali-
sée sur les questions écologiques. 
« Mais la prise de conscience que nous 
devons aller plus loin est récente. 
Longtemps, notre industrie s’est voilé 
la face, en se disant que nous polluons 
bien moins que d’autres secteurs et 
que le livre est un produit noble à qui il 
ne faut pas appliquer les mêmes critè-
res. Mais il y a des gabegies que l’on ne 
peut plus se permettre », poursuit 
celui qui a cofondé le Collectif des 
éditeurs écolo-compatibles.

La problématique 
de la surproduction
Aujourd’hui, l’impression-façon-
nage, le transport mais surtout le 
papier, et donc la surproduction, 
sont les principaux leviers à activer. 
« On estime qu’en moyenne, le papier 
pèse entre 50 % et 60 % des émissions 
des éditeurs », souligne Pascal 
Lenoir, président de la commission 
environnement du Syndicat natio-
nal de l’édition (SNE) et directeur de 
la production chez Gallimard. Le 
leader français, Hachette, vient de 
présenter un plan mondial portant 
le fer tout particulièrement sur ce 
poste énergétique. « Nous sommes 
focalisés sur notre consommation de 
papier », note Pascale Launay, direc-

édition

Le groupe a de la matière pour 
faire tourner ses calculatrices prévi-
sionnelles. En tout, il publie près de 
16.000 nouveautés tous les ans dans 
le monde et dit vouloir ajuster ce 
volume à la baisse, sans le quantifier 
précisément. « Ce ne sera pas univo-
que. Nous n’allons pas diminuer le 
volume de BD ou de mangas qui sont 
en plein essor, mais un effort sera fait 
sur d’autres catégories de livres », 
détaille Fabrice Bakhouche.

Concernant l’approvisionnement 
en papier et la fabrication, Hachette 
s’engage à renforcer la prise en 
compte de critères environnemen-
taux dans son choix de sous-trai-
tants, des imprimeurs aux relieurs 
en passant par les papetiers. Ce plan 
de décarbonation « ne constitue pas 
un risque financier », note Fabrice 
Bakhouche. « Cela va générer des 
dépenses supplémentaires mais avec 
une meilleure gestion des stocks et en 
optimisant notre production, le coût 
devrait être neutre. » — N. R.

Hachette accélère dans sa décarbonation avec un plan jusqu’en 2030

« On constate une standardisation 
de l’offre, rétorque Fanny Valem-
bois, spécialiste des démarches de 
décarbonation des organisations 
culturelles au sein du think tank 
The Shift Project. Quand vous voyez 
une vingtaine de livres sur le même 
thème en librairie, c’est qu’il y a collec-
tivement quelque chose à repenser. Il 
faut aussi que le marché de l’occasion 
se développe, mais avec un modèle 
économique viable pour les éditeurs 
et les auteurs. Ce qui n’est pas le cas 
actuellement. »

Equilibre économique 
précaire
Car aussi stable qu’il soit, le marché 
de l’édition présente un équilibre 
économique qui ne tient qu’à un 
fil, des libraires aux éditeurs. 
L’aggiornamento écologique et 
les coûts potentiellement induits 
ne sont pas sans risque pour de 
nombreux acteurs.

Reste que l’année 2020 a marqué 
un tournant. Avec la crise sanitaire, 
moins de nouveautés ont été propo-
sées par les éditeurs, sans que cela 
n’affecte outre mesure leurs reve-
nus. Une sorte de test de marché qui 
a déjà eu des conséquences dans la 
stratégie-volume des éditeurs. Lors 
de la dernière rentrée littéraire, 
490 nouveaux romans ont vu le 
jour, d’après « Livres Hebdo ». Un 
niveau historiquement bas en plus 
de vingt ans. « Il y a un alignement de 
l’impératif écologique et des contrain-
tes économiques alors que les livres 
coûtent de plus en plus cher à pro-
duire », note Claude de Saint-Vin-
cent, directeur général de Média 
Participations.

Depuis plusieurs années, l’asso-
ciation Clic.EDIt (créée par le SNE et 
l’Union nationale des industries de 
l’impression et de la communica-
tion, associés aux principaux 
acteurs de la chaîne du livre) tra-
vaille sur un calculateur intégrant 
un vaste panel de données (choix du 
papetier, de l’imprimeur, du trans-
porteur, etc.). Cet outil doit permet-
tre à chaque utilisateur de Clic.EDIt 
de mesurer en amont le bilan car-
bone découlant de ses différents 
choix de sous-traitants. « On veut 
que cela devienne un standard et que 
nous parlions tous un langage com-
mun, note Pascal Lenoir. Il n’y a 
qu’avec une démarche collective que 
l’on débouchera sur des solutions for-
tes. » Ce calculateur pourrait être 
lancé dans un an. n

l L’industrie du livre s’organise progressivement pour verdir ses pratiques.
l La consommation de papier constitue l’un des principaux leviers à activer pour les éditeurs.

Environnement : le monde de 
l’édition se met en ordre de bataille

Le chinois 
Xiaomi va 
licencier 10 % 
de ses effectifs

Raphaël Balenieri
 @RBalenieri

Le chinois Xiaomi passe au 
régime sec pour les prochains 
mois. Le troisième fabricant 
mondial de smartphones va 
licencier un peu moins de 10 % 
de ses quelque 35.000 salariés, a 
annoncé l’entreprise mardi, 
confirmant des informations de 
la presse chinoise. Un coup dur 
pour le groupe de Pékin créé 
en 2010 et devenu, au fil des ans, 
l’un des géants mondiaux de 
l’électronique grand public et 
des objets connectés.

Les coupes concerneront 
uniquement la Chine, où le 
groupe emploie 32.000 salariés. 
Xiaomi assure que le personnel 
affecté a été « indemnisé ». En 
revanche, le groupe ne précise 
pas quels métiers seront les plus 
concernés. Selon nos informa-
tions, les 60 employés en France 
ne seront pas touchés.

La situation était devenue 
compliquée pour Xiaomi ces 
derniers mois. Au troisième tri-
mestre, son chiffre d’affaires a 
chuté de presque 10 %… et son 
profit brut de 18 %. Le fabricant 
est certes resté bon numéro trois 
avec presque 14 % du marché 
mondial des smartphones. 
En Europe, il est numéro un en 
E s p a g n e ,  n u m é r o  d e u x 
en France et numéro trois en 
Allemagne. Mais au niveau 
mondial, le groupe n’a mis sur 
le marché « que » 40,5 millions 
de smartphones, soit 8 % de 
moins en un an.

Xiaomi est en fait victime d’un 
double phénomène. Le groupe a 
été pénalisé par les restrictions 
anti-Covid en vigueur jusqu’à 
peu en Chine et qui ont fait chu-
ter la demande intérieure. Il a 
également dû fermer temporai-
rement un grand nombre de ses 
boutiques, sur son réseau de 
10.000 magasins, face à la flam-
bée des cas de Covid-19 dans le 
pays. Or, si Xiaomi est présent 
dans le monde entier, il réalise 
encore la moitié de son chiffre 
d’affaires en Chine.

Mais il a aussi été touché par 
le ralentissement mondial sur le 
marché de la téléphonie. La stra-
tégie « zéro Covid » chinoise a 
perturbé les chaînes logistiques 
et donc l’offre. L’inflation, elle, a 
fait flancher la demande des 
consommateurs. Résultat, les 
livraisons de smartphones dans 
le monde baissent en continu… 
depuis un an et demi. Elles ont 
encore chuté de 9 % au troi-
sième trimestre, selon Canalys. 
Or, malgré sa diversification, 
Xiaomi réalise 60 % de ses reve-
nus dans la téléphonie. n

téléphonie

Le troisième ­
fabricant mondial 
de smartphones 
emploie 
35.000 personnes 
dans le monde.

Il pâtit du ralentis-
sement du marché 
de la téléphonie et 
des restrictions 
anti-Covid en Chine.

Les licenciements 
concerneront 
uniquement 
la Chine, où le 
groupe emploie 
32.000 salariés.

« Entre 2009 
et 2021, nous avons 
réduit nos 
émissions en 
France de 20 %. »
Fabrice Bakhouche
Directeur général délégué 
d’Hachette Livre
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Au cœur de la réflexion sur l'environnement, les éditeurs de nature et jardinage ne cantonnent plus leur production

dans le pratique pur et affichent leur engagement porté par la préoccupation du réchauffement climatique. _ par Cécile

Charonnat

• Dossier nature et jardinage : au-delà du pratique
"La bataille écologique est avant tout une bataille culturelle"
Pour Delachaux et Niestlé, il est temps
La jeunesse en pointe
Les Petits Génies migrent en Bretagne



La production
Les principaux éditeurs
Les 50 meilleures ventes Nature et jardinage

A regarder les chiffres, le secteur des livres de jardin et de nature a accusé en 2018 une chute impressionnante. Selon l'institut GFK, le
marché a perdu 15,5 % en valeur et 12,4 % en volume. Intervenant après deux années de croissance, cette contre-performance n'alarme
toutefois pas les éditeurs. La -majorité annonce des résultats relativement stables, comme Larousse ou Delachaux & Niestlé qui affiche une
progression de 3 %, Rustica qualifie même 2018 d'« excellente année » et s'enorgueillit d'un bond de 13 % de son chiffre d'affaires.

Cette dissonance est liée au phénomène initié par Peter Wohlleben et sa Vie secrète des arbres. Publié en mars 2017 aux Arènes, il domine
encore largement les meilleures ventes de 2018 (voir page 91), suivi par sa version illustrée, mais il a vu logiquement ses ventes se tasser.
Autre explication, l'absence, dans le panel GFK, de certains réseaux de diffusion propres au livre de jardin et de nature, comme les
magasins bio ou les jardineries, qui pèsent parfois lourd dans le chiffre d'affaires de certaines maisons.

Une dose de confiance

Les éditeurs démarrent donc 2019 avec une certaine dose de confiance. Portés par la vague écologique et l'intérêt grandissant pour le
végétal qui traverse la société, les livres de nature et de jardin, traditionnellement pionniers sur ces sujets, attirent lecteurs et libraires.
Pour appuyer le lancement du label Humensciences, Cultura a organisé en janvier une grosse opération commerciale autour du livre de
Francis Martin, Sous la forêt,sorte de balade scientifique qui explore l'aspect souterrain des forêts. « Cette mise en lumière dans une
chaîne grand public est significative, observe Olivia Recasens, conseillère éditoriale pour les sciences chez Humensis. Elle démontre que
l'écologie et les relations que l'homme entretient avec la nature et son environnement sont dans l'air du temps. »

Thomas Bout, cofondateur des éditions Rue de l'échiquier, partage cette analyse. « La température psychique en matière de prise de
conscience écologique a encore grimpé d'un cran l'année dernière, sous l'effet conjugué de la démission de Nicolas Hulot, du rapport du
Giec ou de l'enchaînement de catastrophes naturelles. L'oreille du public est donc beaucoup plus attentive à ces sujets. » Attentive et en
demande « avide » d'informations et de solutions pour faire bouger les choses, complète Anne-Sylvie Bameule, directrice du département
arts et nature chez Actes Sud : « Les gens sont dans un tel état de questionnement qu'ils sont à l'affût de ce qui sort. A nous de trouver les
formats et les récits pour les intéresser. »

Sous-jacente mais plutôt discrète jusqu'à présent, cette responsabilité des éditeurs s'exprime nettement cette année. Conscients qu'ils ont
un rôle à jouer dans la transmission des connaissances et des informations liées au réchauffement climatique, ils n'hésitent plus à afficher
clairement leur engagement en faveur de la lutte contre le dérèglement climatique, et leur volonté d'y « prendre leur part ». Le directeur
de Delachaux et Niestlé, Philippe Jacques Dubois, a choisi d'exposer clairement cette démarche. Accompagné de son équipe, il a pris la
plume pour rédiger un manifeste, Il est temps !, qui explique et défend le rôle des livres de nature dans le combat en faveur de la protection
de la planète, de sa biodiversité et de ses milieux naturels (voir page 88).

Engagement

Tout aussi militante, Anne-Sylvie Bameule souhaite donner, à travers les ouvrages qu'elle fabrique, « des outils aux lecteurs pour qu'ils se
forgent leur propre réflexion, pour que la pensée se libère, pour impulser un mouvement et créer un élan ». Les deux collections phares
de la maison arlésienne, « Domaine du possible » et « Je passe à l'acte », répondent à ces objectifs. Au-delà, l'éditrice pense que le livre
doit inventer les nouveaux récits qui permettront de penser et de dessiner le monde de demain. Une mission qui devrait rendre le livre
« hype », s'enthousiasme Anne-Sylvie Bameule.

« Notre responsabilité, c'est aussi de montrer, grâce à nos ouvrages, qu'une initiative simple peut enclencher un processus plus vaste et
vertueux et qu'il faut commencer quelque part, renchérit Elisabeth Pegeon, directrice éditoriale de Rustica. En fédérant ces initiatives, on
arrivera à un effet de masse critique qui permettra d'avoir une influence sur le politique et le monde industriel. »

Cette stratégie irrigue désormais l'ensemble de la production de Rustica, des essais aux livres pratiques, et s'étend jusqu'au livre jeunesse
(voir page 90). En janvier, la maison du groupe Média-Participations a publié deux témoignages, Néo­paysannes et La famille sans
supermarché, qui exposent des démarches engagées par des particuliers et donne des pistes pour les reproduire. Au rayon des essais, elle
commercialise le 15 mars Osez l'autonomie ! de Jean-Louis Etienne, rencontré à l'occasion d'un article publié dans le mook de Rustica
Gaïa et qui livre ici un texte court invitant le lecteur à développer ses capacités à se débrouiller seul.

Mais pour certains, l'engagement se doit d'être plus radical. Effaré par l'urgence de la situation et l'absence de réaction, notamment de la
part des responsables politiques, Thomas Bout lance en mars une collection de pamphlets offensifs, « Les incisives ». Inaugurée par deux
titres, L'égalité sans condition de Réjane Sénac et Ne plus se mentir de Jean-Marc Gancille, la série est née de la rencontre avec le
journaliste Vincent Edin, « qui remet régulièrement en question la pensée dominante, souligne Thomas Bout. Moins pédagogiques ou
pratiques que ce que nous faisions jusque­là, ces textes courts veulent apporter une pierre supplémentaire, et radicale, dans le débat
public. Aujourd'hui, l'époque est mûre pour affronter ces questions de manière frontale », estime l'éditeur, qui souhaite « forcer la main
du lecteur » et fêter le cap symbolique des 10 ans de la maison.
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Hybridation

Plus généralement, cette mission dont se sentent investis les éditeurs se traduit par l'accélération de l'hybridation des genres, des formats
et surtout des sujets, amorcée l'année dernière. Si, au jardin, les thèmes forts restent immuables, tels le potager, jardiner avec la lune, la
permaculture, désormais bien couverte éditorialement, ou le jardin d'agrément, qui fait son retour dans les publications, ils sont désormais
traités sous l'angle de la nature et de l'écologie.

« Nous avons élargi notre catalogue en ce sens, témoigne Brigitte Michaud, responsable éditoriale de Terre vivante. Nos livres se
détachent de la technique potagère pure pour intégrer les notions de sensibilisation et de pédagogie de l'environnement, voire de santé. »
En février, l'éditrice a édité L'oignon fait la force, un manuel pour cultiver en priorité les fruits et légumes bénéfiques à la santé. Elle mise
beaucoup sur La vie érotique de mon potager de Xavier Mathias, qui arrive en librairie début mars. Préfacé par Anna Gavalda, l'ouvrage,
ludique et érudit, aborde le potager par le biais de la sexualité des plantes mais invite aussi à en connaître l'histoire. Le même mois, son
auteur signe chez Actes Sud Faire connaissance avec les légumes, qui obéit à la même philosophie.

Même si les éditeurs font toujours en sorte de rattacher les ouvrages au quotidien et au concret, ils leur donnent une dimension
supplémentaire plus vaste et une vision plus globale que le pratique pur. « Ce n'est plus que du jardinage, c'est de la nature et de
l'environnement, voire de l'économique et du sociétal », confirme Elisabeth Darets, directrice de Marabout. A côté de l'aspect pratique
figurent désormais les valeurs qui sous-tendent les gestes techniques, à l'image du Petit manuel d'apiculture douce en ruche Warré, publié
en février chez Terre vivante et dont, finalement, « le véritable objet réside dans la protection des abeilles », indique Brigitte Michaud.

Cette stratégie passe aussi par un travail différent avec les auteurs. Pour donner envie aux lecteurs d'agir et d'inventer leurs propres
initiatives, les éditeurs sont en quête de personnes qui cassent les codes, sont à l'origine de mouvements qui fédèrent les gens, voire de
microsociétés. Rustica divulgue au printemps l'expérience de Nicolas Lemonnier, créateur du « plogging », cette activité qui consiste à
ramasser des déchets tout en pratiquant la course à pied et repérée par le fondateur de Facebook, Mark Zuckerberg. Chez Marabout, le
collectif Merci Raymond, qui œuvre pour la revégétalisation des villes, est mis à l'honneur, tandis qu'Ulmer braque les projecteurs sur
Justine Jeannin, créatrice du concept store What the flower ? et qui expose sa vision dans Green addiction, à paraître en mars.

De nouveaux acteurs

De plus en plus présents dans les programmes éditoriaux, ces ouvrages sont en passe de remplacer une gamme intermédiaire qui a
longtemps fait les beaux jours du marché, les catalogues de plantes et ceux de gestes purement techniques, aujourd'hui fortement
concurrencés par Internet. Ils s'intercalent entre les livres pour débutants, désormais orientés autour de la simplicité et qui continuent à
recevoir les faveurs du public, et les ouvrages de référence qui, malgré un écoulement moindre, restent générateurs de ventes. Les deux
bibles concoctées par Belin fin 2018, L'encyclopédie des plantes alimentaires et L'aventure de la biodiversité, ont enregistré des résultats
corrects. Une performance qu'une autre somme espère bien atteindre. Véritable socle des connaissances acquises par ses auteurs, Perrine
et Charles Hervé-Gruyer, dans leur ferme du Bec Hellouin, Vivre avec la terre, publié en mai chez Actes Sud, pose les fondements de la
permaculture, de l'écoculture et des microfermes. « C'est le manuel idéal pour tout jardinier et maraîcher qui veut se tourner vers ces
techniques, l'outil que les Gruyer auraient aimé avoir lorsqu'ils se sont installés, et l'un des projets éditoriaux les plus ambitieux que la
maison ait portés. C'est un événement et un avènement », insiste Jean-Paul Capitani, président d'Actes Sud. 

Propice à des expérimentations et des innovations, le marché attire d'ailleurs de nouveaux acteurs. Spécialiste du bien-être et de la santé,
Jouvence s'est élancé en février avec la collection « Jouvence nature ». Avec la volonté de faire des livres« opportuns et non
opportunistes », Jacques Maire, fondateur de la maison suisse, souhaite à la fois enclencher une nouvelle dynamique, renforcer la
cohérence globale de Jouvence et transmettre un intérêt de longue date pour le jardin et la nature. La collection devrait compter une
douzaine de titres en 2019 avec pour objectif de dénicher des sujets et des approches nouvelles, traités par des auteurs experts. Les haies
sauvages, la biodiversité au jardin, les balcons et les micro-organismes sont au programme des quatre premières parutions dont le format
reste, pour le moment, proche du poche. A terme, des livres plus ambitieux devraient faire leur apparition.
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L'édition, qui publie beaucoup sur l'écologie, devrait être exemplaire dans la gestion de l'écosystème de son activité.

L'essentiel de son pouvoir se trouve dans le choix des fournisseurs, et le nerf de la guerre reste le papier, dont le

système de certification fait aujourd'hui débat._ par Hervé Hugueny et Clarisse Normand
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Alors que son poids économique est faible par rapport à d'autres secteurs autrement plus importants comme les transports, l'agriculture
ou l'énergie, l'édition subit des reproches récurrents d'atteinte à l'environnement, qui pointent surtout les deux extrémités du cycle de vie
d'un livre : l'origine de la matière première utilisée pour fabriquer le papier dont il est constitué (la forêt) et la destruction d'ouvrages neufs
retirés du commerce (le pilon).

Pourtant, les volumes en jeu ne sont pas considérables : selon le bilan 2017 de l'Agence de l'environnement et de la maîtrise de l'énergie
(Ademe), la consommation de papier pour le livre en France se limite à 2,5 % des 8,9 millions de tonnes de papiers et cartons utilisés dans
le pays, soit 218 500 tonnes, une proportion à peu près constante. Quant au pilon, à 30 944 tonnes en 2017, selon la dernière enquête du



Syndicat national de l'édition (SNE), il représente 14,1 % du papier imprimé pour le livre. Les mailings postaux et les prospectus
publicitaires consomment 1,1 million de tonnes de papier.

« On devrait nous féliciter et nous encourager pour ce que nous réalisons au nom du développement durable, au lieu de nous mettre en
accusation dans des rapports pour lesquels nous n'avons pas été consultés, et auxquels on nous somme de répondre dans les 24 heures »,
s'agace Pascal Lenoir. Près d'un an après la sortie de l'étude de WWF France sur l'édition jeunesse, le président de la commission
environnement du SNE, et directeur de la fabrication de Gallimard, s'indigne toujours de la méthode, volontairement alarmiste pour
aimanter les médias. Titré « Les livres de la jungle : l'édition jeunesse abîme-t-elle les forêts ? », ce rapport de 126 pages était paru en
mars 2018, à la veille de Livre Paris, au moment du pic d'attention dont bénéficient le livre et l'édition pendant ces quelques jours.

Dans la forêt

Pour preuve de cette gestion responsable et soucieuse de l'environnement, Pascal Lenoir rappelle les résultats de l'étude du SNE sur la
consommation de papier par les éditeurs, publiée quelques mois avant le rapport du WWF : « En 2016, 93 % des papiers utilisés étaient
certifiés FSC ou PEFC, ou recyclés, contre 73 % cinq ans auparavant. D'autre part, le papier est réalisé à partir d'une matière
renouvelable, et il est recyclable. On ne peut pas accuser le livre d'être nuisible à l'environnement. Il n'y a pas eu dans notre secteur de
scandale de trucage de normes techniques », rappelle-t-il, faisant allusion au « dieselgate » de l'industrie automobile.

Le travail éditorial en lui-même relève d'une activité tertiaire à l'impact limité sur l'environnement. En revanche, il mobilise des
fournisseurs industriels en amont, dans la production de papier et l'impression des livres, et utilise du transport en aval, jusqu'aux points
de vente, également de faible impact sur l'environnement. En matière de gestion écoresponsable, la décision majeure des éditeurs se est
dans le choix de leurs prestataires, qu'ils sélectionnent en s'appuyant sur le contrôle effectué par les organismes privés de certification
forestiers et papetiers, socles de toute la chaîne de confiance.

Cofondateur en 1993, avec Greenpeace, du Forest Stewardship Council (FSC), WWF n'accorde sa confiance qu'à ce label et considère que le
Program for the Endorsement of Forest Certification Schemes (PEFC), créé cinq ans plus tard à l'initiative des professionnels européens de
la filière bois, n'est pas fiable. Il accuse donc les éditeurs, qui le privilégient à une large majorité, de ne pas « être à la hauteur des
responsabilités qu'ils détiennent » dans leurs choix de papier.

En pleine rentrée littéraire 2017, une autre étude intitulée « Un livre français : évolutions et impacts de l'édition en France » s'en prenait à
la conception des ouvrages de littérature générale. Le Bureau d'analyse sociétale pour une information citoyenne (Basic) affirmait que la
filière émettait des gaz à effet de serre à un niveau très élevé, et que ses profits se payaient de coûts sociétaux supportés par l'Amérique du
Sud, d'où vient une part importante de la pâte à papier utilisée en France. Une affirmation vivement contestée par Pascal Lenoir, qui
rappelle que la majorité des papiers utilisés dans le livre vient de l'est et du nord de l'Europe.

Il y a au moins une certitude : le papier constitue le poste le plus important de l'impact environnemental d'un livre. « Il en représente
70 % », souligne Marie Décamps, responsable de la fabrication de Terre vivante, éditeur spécialisé dans les guides pratiques d'écologie, qui
avait réalisé en 2011 une analyse du cycle de vie de ses ouvrages, la seule à ce jour dans le secteur. D'où l'importance des débats sur la
provenance du papier, récemment crispés sur la confiance à accorder aux labels PEFC et FSC, à la base des bonnes pratiques revendiquées
par l'édition.

Des labels décriés

Deux documentaires ont durement contesté leur organisation, présentée comme laxiste. En janvier 2017, un reportage de « Cash
investigation » (France 2) se moquait de la procédure de certification de PEFC, qui repose dans sa phase initiale sur une autodéclaration
de bonne foi, transformée en farce. PEFC s'est indigné de la méthode, et a fait valoir que les contrôles avaient bien lieu a posteriori suivant
des règles elles-mêmes vérifiées par les pouvoirs publics. Greenpeace France n'a pas manqué d'ajouter que « le label FSC présente
davantage de garanties, même s'il n'est pas exempt de reproches et pose de réels problèmes dans certains pays, notamment en Afrique »,
peut-on encore lire sur son site.

Des problèmes si importants que la branche suisse de Greenpeace décidait en septembre 2017 de résilier son adhésion, en raison du
déséquilibre de la gouvernance tripartite, partagée entre les entreprises, les ONG et les représentants des populations locales. En
mars 2018, Greenpeace International se retirait à son tour, jugeant la mise en œuvre du label « particulièrement faible dans certaines
régions à haut risque » en raison de la fragilité des institutions et de la corruption. Et en octobre, Arte diffusait un reportage accusateur,
montrant qu'au Brésil et au Congo notamment les habitants de zones forestières certifiées n'étaient pas mieux protégés face aux appétits
des exploitants. Un site baptisé FSC-watch, animé par d'anciens membres du label, publie aussi de longues critiques à l'encontre de l'ONG.

FSC conteste ces accusations, en soulignant les améliorations produites auprès des populations et au sein de la biodiversité par ses
procédures très détaillées de certification de ses dix principes et 70 critères. L'ONG souligne aussi que d'autres branches de Greenpeace, au
Canada et aux Etats-Unis, ont réaffirmé leur soutien. Le WWF, par la voix d'un de ses porte-parole, dénonce un documentaire à charge qui
oublie les succès de l'organisation.

De fait, ce mode de protection rencontre des problèmes plutôt dans les pays où il doit quasiment remplacer des pouvoirs publics
défaillants, voir s'y opposer. Or le marché de la pâte à papier est mondial, et la certification est un élément important de sa circulation, et



de sa valorisation dans l'étape suivante de la production de papier. Dans leur argumentaire, les deux organisations insistent bien sur ce
point.

Dans cette économie de la réputation, le papier FSC peut se vendre ainsi un peu plus cher que le PEFC, peut-être en raison de sa moindre
abondance due à un approvisionnement plus restreint : 195 millions hectares de forêts sont certifiées FSC (dont la moitié en Europe),
contre 309 millions pour le label concurrent (dont le tiers en Europe). Et 71 millions d'hectares disposent du double contrôle. En France,
8,2 millions d'hectares sont PEFC, dont 2,5 millions en Guyane précise Paul-Emmanuel Huet - directeur exécutif de PEFC France -, contre
60 000 seulement pour FSC, reconnaît Aurélien Sautière, directeur exécutif de la branche française. Editis a opté pour ce label et est même
certifié et adhérent de l'organisation. Hachette Livre utilise majoritairement du PEFC sur ses 98 % de papier certifié, le solde étant du
recyclé. Le groupe réalise aussi un bilan carbone de son activité, le quatrième étant en cours de réalisation.

Interdiction du chlore pur

S'ils s'approvisionnent auprès d'exploitants forestiers ou de producteurs de pâte certifiés, les papetiers peuvent aussi se recommander de
ces labels. Autrefois très polluante, l'industrie papetière brandit le respect des normes environnementales comme un élément de fierté
industrielle, et se sait très surveillée. Le chlore pur comme procédé de blanchiment est interdit en Europe, et la plupart des papiers
affichent les sigles ECF (pour Elemental Chlorine Free) ou TCF (Totally Chlorine Free). La consommation d'eau, considérable il y a
quelques décennies, peut être aujourd'hui réduite à une dizaine de mètres cubes par tonne de papier avec l'installation de circuits fermés.

Le débat à propos du papier s'est déplacé autour de l'alternative entre fibre vierge et fibre recyclée, qui ne convainc pas dans l'édition. Elle
ne représentait que 2 % des tonnages consommés en 2016, selon l'enquête du SNE, contre 3 % en 2012. La mise en redressement judiciaire
d'Arjowiggins, seul groupe papetier en France spécialisé dans cette production (hors la qualité « journal », parfois utilisé pour du poche),
risque de réduire à néant cet usage déjà limité si les trois usines n'intéressent aucun repreneur. « Cela n'a aucun intérêt de se fournir hors
de France en papier recyclé, car le transport annule le bénéfice en termes de bilan carbone », explique-t-on chez Hachette.

Ce papier est aussi plus cher. C'est incompréhensible pour les éditeurs, qui soupçonnent un argument de marketing, et non de coût de
revient. « Nous atteignons maintenant les mêmes qualités de blancheur et de tenue qu'un papier réalisé à partir de fibres vierges »,
affirme Aude Montserrat, responsable commerciale chez Arjowiggins, qui se désole de la résistance des éditeurs.

« La fibre recyclée a été chauffée, malaxée, tordue, ses propriétés sont donc altérées par rapport à une fibre vierge, et la qualité du
papier s'en ressent », estime Jean-Marc Lebreton, conseil en industries graphiques et édition, qui propose une formation au
développement durable à l'Asfored, et conduit par ailleurs un projet de relocalisation en France de façonnage et finition de livre jeunesse.
« L'avenir est au papier mixte, composé d'un mélange de fibres recyclées et vierges, celles­ci étant de toute façon indispensables car le
papier ne se recycle pas à l'infini », rappelle-t-il. Selon l'Ademe, le bilan carbone de la pâte vierge serait même meilleur, après prise en
compte de la récupération d'énergie dans les usines, plus efficace que dans le recyclé.

La fabrication

Côté fabrication, les éditeurs s'en remettent au label Imprim'Vert, détenu par 1 870 imprimeurs en France qui exploitent 2 200 unités de
production, ou à la norme Iso 14001, plus rare car plus coûteuse à mettre en œuvre. « Le label coûte de 200 à 600 euros sur trois ans,
alors que les frais d'une certification vont de 7 000 à 10 000 euros », indique Matthieu Prévost, responsable environnement de l'Uniic, et
référent de cette certification, qui liste l'élimination conforme des déchets dangereux, la sécurisation des stockages des déchets dangereux,
la non-utilisation de produits toxiques, la sensibilisation du personnel à l'environnement et le suivi de la consommation d'énergie.

Mais l'action essentielle de l'édition à cette étape se trouve dans l'ajustement du volume de fabrication aux ventes, grâce à l'impression
numérique qui autorise des courts tirages, ou même l'impression à l'unité. En 2017, ils ont fait fabriquer 522 millions de volumes, contre
627 millions en 2006, réduisant l'écart entre impressions et ventes de 41 %. Interforum, filiale diffusion-distribution d'Editis, a installé une
imprimerie numérique de grande capacité intégrée à son centre de distribution dans un ensemble baptisé Copernics, qui devrait connaître
une extension au Canada. Hachette et Madrigall travaillent au même objectif en partenariat avec des imprimeurs. Poussant encore plus
loin le principe de fabrication à la demande, Orséry veut installer des presses numériques en librairie, mais se heurte au scepticisme des
éditeurs. Conçu autour d'un robot de fabrication, le projet Gutenberg One, plus ambitieux techniquement, relève à son tour ce défi.

Le transport

Après la production, responsable de 66 % des émissions de gaz à effet de serre selon le bilan carbone d'Hachette Livre en 2015, la
distribution représente 19 % de ces émissions, causées par le transport (38 % de ce poste) et les consommables (21 %, pour les cartons,
palettes, etc.). Bien gérée, la logistique peut réduire à la fois la charge économique et l'impact écologique du transport, si les flux sont
regroupés. C'est l'objectif de la plateforme Prisme, située à Valenton (Val-de-Marne), qui a traité 60 000 tonnes de livres en 2018 pour les
librairies de province, dont 25 % liés aux retours. « Sans Prisme, l'impact CO2 du transport serait deux à trois fois supérieur », estime
Bouchaib Moudakir, son directeur. Les distributeurs déposent les commandes des libraires sur Prisme, qui les trie et les répartit entre les
sept transporteurs agréés, lesquels les regroupent sur leurs propres plateformes avec d'autres livraisons, afin de remplir leurs camions.
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A côté du transport, le conditionnement des livres consomme une grande quantité de cartons, plastiques et palettes, et entraîne des
circulations aberrantes de cartons quasi vides. « La dimension homogène des emballages amène à gérer du vide », reconnaît Christophe
Duvernois, directeur du développement durable et de la R&D du transporteur Geodis, « mais elle facilite le chargement des camions ».
Environ un quart des emballages sont réemployés par les libraires pour leurs retours, et les cartons peuvent être recyclés, mais des bacs
réutilisables pourraient devenir plus économiques, face à l'ampleur du gaspillage. Aujourd'hui, cette solution reste limitée aux circuits
internes des enseignes. Chez Gibert Joseph, les bacs en plastique utilisés entre sa plateforme d'Ivry et ses magasins franciliens
représentent « près de 75 % des flux du groupe », selon Richard Dubois, directeur commercial.

La fin de vie

Le livre sorti du circuit commercial classique peut trouver une prolongation sur le marché de l'occasion : c'est une économie de la
décroissance, cette réutilisation réduisant la nécessité de produire des livres neufs, et donc l'impact sur l'environnement. RecyLivre en fait
un argument écologique, cumulant depuis sa création une estimation d'économie en arbres (27 215), en eau (1 million de m3) et en
empreinte carbone (1 500 tonnes). Mais ce circuit, qui connaît une forte expansion sur Internet, surtout sur la place de marché d'Amazon,
exclut les auteurs et les éditeurs de ses bénéfices, et la plupart des libraires.

Enfin, étape ultime, le pilon reboucle la chaîne, les livres sortis des entrepôts étant envoyés au recyclage. Contrairement aux espoirs du
WWF, qui prépare une étude sur l'économie-circulaire dans l'édition, il n'est pas certain qu'ils servent à refaire du papier à livres. « Comme
tous les objets composites, un livre exige plus de traitement qu'un matériau homogène : il faut arracher la couverture, massicoter le dos
pour­retirer la colle et récupérer le papier uniquement », explique Jean-Marc Lebreton. En fonction des cours du papier à recycler, des
livres peuvent donc être intégralement broyés pour fournir des ballots de second choix destinés au carton, qui sert parfois à emballer...des
livres. 
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« Nous avons reçu environ 500 personnes, et vendu 1 500 livres entre 1 et 5 euros. Ce n'est pas une opération
rentable, mais nous ne voulons pas que nos livres finissent en pâte à papier », déclare Thomas Bout. Depuis
quatre ans, le fondateur de Rue de l'échiquier, maison spécialisée dans les essais et documents d'économie

sociale, écologie, BD, qui publie une vingtaine de nouveautés annuelles, organise une journée « sauvés du

pilon » : les livres jugés défraîchis et bons pour la destruction par le distributeur sont récupérés, triés, et ceux

qui sont vraiment abîmés sont soldés pendant cette braderie d'une journée. « Nous reprenons environ 6 000
exemplaires chaque année, de titres publiés depuis plus de deux ans, dont 40 % sont en réalité encore neufs
et remis dans notre stock de secours que nous réexpédions en cas de manquant », explique Thomas Bout.

Diffusée surtout en librairie, Rue de l'échiquier supporte un taux de retour de 25 %, dans la moyenne de

l'édition, mais le nouveau logiciel du CDE permet une amélioration des mises en place. « D'après Global
gâchis [publié par la maison en 2013], dans l'agroalimentaire, la moitié de la production est perdue entre le
champ et l'assiette » : un chiffre qui a marqué l'éditeur, soucieux de ne pas jeter ses livres.
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"Accroître les zones sauvages"
Terre vivante : en quête de papier recyclé
L'ebook, illusion écologique ?
Des libraires champions du non-retour
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DÉVELOPPEMENT DURABLE

Le virage bio de l'édition

DISTRIBUTION DE LÉGUMES DANS UNE AMAP. - PHOTO OLIVIER
DION

Longtemps cantonnée au secteur du jardin, l'écologie s'installe comme un nouvel art de vivre qui influence presque

tous les secteurs de l'édition. Etat des lieux à la veille du salon Marjolaine, du 3 au 11 novembre au Parc floral de Paris.

_ par Cécile Charonnat
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Terre Vivante et Hachette scrutent leurs émissions
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Jeunesse : pas de raz-de-marée
Pas de guide pour l'écotouriste
Construction : une vieille histoire
La cuisine : toujours plus de végétal

Eté particulièrement chaud qui se poursuit en automne, inondations meurtrières dans l'Aude, bilan choc du Giec, étude montrant que les
consommateurs d'aliments bio sont sensiblement moins sujets aux cancers que les autres, démission de Nicolas Hulot, marches diverses
ou encore mouvement Les Coquelicots... Sous de multiples formes, les enjeux écologiques ont fortement marqué l'actualité de la rentrée en
France. Ils renforcent « la prise de conscience collective que l'on perçoit dans la société depuis quelques années, constate Emmanuelle
Braine-Bonnaire, directrice éditoriale jeunesse découvertes et activités chez Fleurus. Avec cet enchaînement d'événements, les gens
touchent vraiment du doigt les effets du changement climatique ».

Cette préoccupation se traduit directement dans l'édition. Les thématiques liées au bio, à l'écologie, à la biodiversité et à la protection de
l'environnement ne sont plus seulement cantonnées aux secteurs des livres sur le jardin ou sur la construction, qu'elles influencent de
longue date. Depuis deux à trois ans, elles irriguent tous les segments du pratique et s'immiscent jusque dans la fiction, jeunesse ou adulte.
« Aujourd'hui, le bio touche tous les domaines de la vie quotidienne car nous sommes face à une urgence qui oblige les gens à repenser
leur mode de vie dans son ensemble », analyse Elisabeth Pegeon, directrice éditoriale de Rustica.

Cette extension du domaine du bio survient après une première vague au tournant des années 2010, à la suite du Grenelle de
l'environnement, fin 2007. « Mais il s'agissait alors surtout d'un effet de mode, qui a peu duré et est resté cantonné aux segments
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Terre Vivante et Hachette scrutent leurs émissions

traditionnels », se souvient Elisabeth Pegeon. Plus large, le mouvement actuel est aussi plus profond. « La préoccupation écologique est
devenue essentielle pour beaucoup de gens et a décuplé leurs attentes, leurs besoins d'informations », souligne Brigitte Michaud. Pour la
directrice éditoriale de Terre vivante, maison spécialisée dans le bio créée il y a presque quarante ans, le succès de la permaculture
symbolise parfaitement ce changement d'échelle. Considérée au départ comme une technique purement agricole, celle-ci est maintenant
appréhendée comme « une manière de vivre et d'envisager l'ensemble de son environnement, voire une philosophie qui touche tous les
domaines de la vie quotidienne, des loisirs à la vie de bureau. C'est une nouvelle marche franchie, exactement comme le bio a pu l'être il y
a trente ans », observe Brigitte Michaud.

« Ils souhaitent être émus »

Significativement élargi, le public friand de ces thématiques a aussi beaucoup changé. Plus composite, il exprime des attentes « plurielles
et polymorphes, note Thomas Bout, cofondateur de Rue de l'échiquier. Tous ne veulent pas lire des essais ou des ouvrages de référence au
style éditorial ­objectif ou réflexif. Ils souhaitent aussi être émus, passer à l'acte, agir pour dépasser l'effet de sidération engendrée par la
dégradation de notre environnement. »

Les éditeurs ont bien perçu ces besoins. S'ils étendent la palette de leur offre directement liée à l'écologie, ils veillent aussi à produire des
ouvrages pouvant parler à d'autres parties du cerveau. Particulièrement sensible en jeunesse (voir page 24), cette démarche est aussi
appliquée aux livres pour adultes, où l'écologie pratique, qui propose des solutions pour agir, représente une large part de la production
actuelle. Chez Actes Sud, la série « Je passe à l'acte » constitue la déclinaison opérationnelle de la collection pionnière de la maison
arlésienne, « Domaine du possible ». Terre vivante relance en novembre sa collection « Champs d'action », à l'origine sociétale et réflexive,
en y intégrant « des outils pour bâtir au quotidien le monde de demain dans tous les domaines, de la parentalité au transport en passant
par le bien­être ou les énergies », détaille Brigitte Michaud.

Parallèlement, les ouvrages pratiques, centrés sur des savoir-faire, font le chemin inverse. Ils intègrent davantage d'éléments de réflexion,
notamment en jardin et  en cuisine (voir pages 23 et 28). Certains éditeurs tournés vers le pratique comme Larousse ou Rustica ont même
produit une gamme d'essais. « Le bio est devenu un mouvement tellement vaste, sa traduction dans l'édition va bien au­delà des
segmentations traditionnelles, considère Elisabeth Pegeon. En devenant un nouvel art de vivre vert, il a contribué à rendre poreuses les
frontières du secteur pratique. » Les livres sur le jardin se mêlent de nature, la décoration se végétalise et contribue au bien-être, on se
soigne en changeant son alimentation.

Climat­fiction

Autre pan éditorial touché par l'essor du bio, la fiction. Les éditeurs vont fouiller dans leur fonds de catalogue pour rééditer les romans des
grands naturalistes anglo-saxons, note Pascal Guilleux, de la Librairie du voyage à Rennes. Surtout, un nouveau genre, cousin de la
science-fiction, gagne en audience : la climat-fiction, ou « cli-fi », s'appuie sur des travaux scientifiques pour anticiper les dérèglements à
venir ou élaborer de nouveaux mondes écologies. Thomas Bout a développé cet automne ce segment chez Rue de l'échiquier avec Ecotopia
d'Ernest Callenbach, une « utopie écologiste pour penser autrement et voir qu'un autre monde est possible » qui constitue la plus grosse
mise en place de la maison depuis sa création. Il espère ainsi « contribuer à faire tomber les barrières » et s'ouvrir un lectorat nouveau.

L'envolée de l'écologie touche également la fabrication. Régulièrement accusée d'être une mauvaise gestionnaire de ses stocks et de ses
déchets, l'industrie du livre s'est dotée d'une charte de bonnes conduites, élaborée par la commission environnementale du Syndicat
national de l'édition (SNE), qui est aussi à l'origine de Sept suggestions pour devenir un éditeur éco­responsable, publié en 2017.
Utilisation de papier recyclé ou certifié à 92 %, imprimeurs majoritairement labellisés ISO 14001 (norme environnementale), « même en
Chine », travail sur les -tirages pour limiter le pilon, principal levier pour limiter les déchets : selon Pascal Lenoir, directeur de la
production de Gallimard, qui préside la commission du SNE, l'édition « veille désormais à son impact sur l'environnement. »
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Tout les oppose, mais l'éditeur indépendant spécialisé dans le bio comme le grand groupe mondial sont

engagés dans la même politique de réduction de leur impact environnemental. Premier à se lancer, Hachette



Livre établit tous les trois ans depuis 2007 un bilan carbone complet, étendant son analyse jusqu'à l'activité

de ses fournisseurs (Scope 3). Sa ­démarche se concrétise dans un plan d'action triennal visant à réduire les

émissions de gaz à effet de serre du groupe, du travail de création jusqu'à la distribution.

Résultat, sur les trois premières années, Hachette est parvenu à faire chuter de 16 % ses émissions, puis de

10 % à chaque nouveau bilan. Le groupe a mis en place un outil permettant de calculer le bilan carbone de

chaque livre produit. « Nous avons écarté des fournisseurs dont le bilan carbone était mauvais et revu nos
méthodes d'impression, de la localisation au format de certains livres pour diminuer la gâche en passant
par la qualité du papier », précise le directeur de la communication, Ronald Blunden.

Avec des moyens plus modestes, Terre vivante a lancé en 2011 une Analyse du cycle de vie (ACV) d'un livre

produit par ses soins. Elle a conduit la maison iséroise à mettre en place des actions quasi identiques à celles

d'Hachette.

Le jardin, entièrement converti

Premiers touchés, il y a dix ans, par le déferlement du bio, qui a fait émerger de nouveaux centres d'intérêt, les livres

sur les jardins vivent une seconde mutation faisant apparaître le jardin comme un élément d'un art de vivre « green ».

Au jardin, le bio est devenu une évidence. En moins d'une dizaine d'années, techniques naturelles et thématiques écologiques se sont
largement installées dans les livres de jardinage, à tel point qu'aujourd'hui la plupart des éditeurs ne ressentent même plus le besoin
d'inscrire le mot « bio » dans leur titre ou leurs contenus, entièrement régis par cette manière de faire. « Le bio est tellement ancré dans
les mœurs et les pratiques, des auteurs comme des lecteurs, que l'on n'a plus besoin de le spécifier. C'est devenu quasiment la norme et
plus aucun livre n'aurait l'idée de conseiller l'utilisation de produits chimiques », observe Brigitte Michaud, directrice éditoriale de Terre
vivante, maison spécialisée dans le bio depuis sa création en 1980.

Evidente aujourd'hui, cette imprégnation se révèle également « logique », pointe Aurélie Starckmann, directrice éditoriale chez Larousse.
« Jardiniers et amoureux de la nature ont été parmi les premiers à constater les dégâts provoqués par les produits phytosanitaires et le
changement climatique, et à réagir. » Dans le secteur éditorial des livres de jardin, la prise de conscience a donc été rapide, « cela
explique que les méthodes bio et naturelles aient irrigué la production plus vite qu'ailleurs », analyse l'éditrice, et que ce marché ait
atteint sa pleine maturité.

Pionnier

Figurant parmi les premiers secteurs éditoriaux convertis au bio, le jardin a toujours conservé dans ce domaine un caractère pionnier.
Depuis deux ans, les livres sur le jardin sont les premiers à connaître une nouvelle mutation, qui touche cette fois leur forme. La prise de
conscience globale de la dégradation de l'environnement conjugué à l'apparition de la permaculture, méthode de culture naturelle qui
dépasse largement le domaine du jardin et a explosé dans les catalogues il y a trois à quatre ans, ont conduit les éditeurs à revoir la
conception de leurs publications. Expérimentant la transversalité, à l'image de ce que propose la permaculture, ils marient désormais des
segments éditoriaux auparavant étanches, comme le jardin et la nature, et introduisent dans leurs ouvrages traditionnellement très
pratiques des éléments plus théoriques.

« En dix ans, la typologie a clairement changé,confirme Aurélie Starckmann. De livres très pratiques et techniques on est passé à des
objets plus rédigés et plus globaux, qui intègrent une réflexion sur les modes de vie actuels avec comme fil rouge un profond respect de
l'environnement. »

Larousse comme Rustica ont lancé en 2017 une gamme d'essais liés au jardin, « un phénomène tout à fait nouveau pour un éditeur de
pratique », signale Elisabeth Pegeon. La directrice éditoriale de Rustica, qui a publié une vingtaine de textes dans cette catégorie, a
également mis sur le marché en début d'année Perma Gaia, un mook semestriel qui combine réflexions, savoir-faire, initiatives et conseils,
et constitue un « très bon terrain d'expérimentation de cette transversalité ».

Coup de jeune

Si le déferlement du bio et de la permaculture a profondément modifié les approches des éditeurs, il a également contribué à redonner un
coup de jeune à des techniques et méthodes traditionnelles. « Finalement, il n'y a pas à proprement parler de révolution des sujets, c'est
surtout le traitement qui change », relève Elisabeth Pegeon, qui reconnaît dans la permaculture ce que pouvait englober le concept
d'autonomie il y a vingt ans. La préoccupation environnementale a même remis au goût du jour des mots et des notions qui avaient
disparu de nos ouvrages, comme la ferme. « On revient à des savoir­faire vieux de quarante ans, dont on s'était éloigné en raison
notamment d'une très forte technologisation, confirme Aurélie Starckmann. A nous de les revisiter pour que public s'en empare
pleinement. »



Jeunesse : pas de raz­de­marée

Présentes dans l'offre de tous les éditeurs pour tous les âges, en documentaire comme en fiction, la protection de

l'environnement et l'écologie sont toutefois loin de phagocyter les catalogues.

Quand on verra arriver l'écologie chez Larousse ou un titre comme "Le loup protège la planète" chez Auzou, on pourra se dire qu'il y a
un effet de masse. Mais pour le moment ce n'est pas le cas », observe Simon Roguet, libraire chez M'Lire à Laval. En jeunesse, l'écologie et
le bio n'ont pas encore fait la révolution. Tous les éditeurs y consacrent plusieurs titres, quelle que soit la tranche d'âge, en fiction comme
en documentaire. Mais le phénomène reste mesuré, à tel point qu'il n'existe quasiment pas de collections consacrées à ces thèmes. « Pour
un éditeur jeunesse, c'est un sujet indispensable à avoir dans son catalogue, au même titre que les Egyptiens ou les dinosaures. Mais ils
n'en font pas une exploitation commerciale massive », confirme Simon Roguet.

Une des explications à cette prudence réside sans doute dans la nature de la demande. Souvent abordées dans les écoles ou réclamées par
les bibliothécaires, les questions liées à l'écologie ont mis du temps à atteindre le grand public. Mais depuis deux à trois ans, « le thème est
sorti du champ des prescripteurs et le public s'en empare avec beaucoup de gourmandise », assure Natalie Vock-Verley. La fondatrice des
éditions du Ricochet, qui a choisi les sciences et la nature comme ligne directrice pour sa maison, enregistre depuis trois ans une « belle
croissance. C'est bien le signe que ces sujets attirent extrêmement aujourd'hui. »

Les éditeurs nourrissent l'intérêt du public en proposant aussi des ouvrages véhiculant un discours positif. « Loin des messages
catastrophistes ou paniquants qui avaient cours il y a une dizaine d'années, on essaye de donner envie en faisant appel aux émotions ou
en montrant combien la terre et la nature sont belles », indique Emmanuelle Braine-Bonnaire, directrice éditoriale jeunesse découvertes
et activités chez Fleurus.

L'approche pratique est également privilégiée, avec la multiplication des ouvrages pédagogiques mettant en avant des gestes simples que
les enfants peuvent reproduire. Rue de l'échiquier, arrivé sur ce secteur en 2017, distille ainsi dans ses manuels ludiques qui composent la
collection « Je me bouge pour ma planète » des informations, des jeux et surtout « beaucoup de conseils techniques pour que les enfants
puissent agir », souligne Thomas Bout, cofondateur de la maison spécialisée en écologie et développement durable.

« L'exercice peut se révéler limité, parce que, finalement, ce qu'on peut faire à la maison ou à l'école reste modeste au regard de
l'ampleur de la tâche, mais cela marche et les enfants apprécient », appuie Isabelle Péhourticq, responsable des documentaires chez Actes
Sud Junior, une des maisons pionnières sur le terrain de l'écologie.

Précurseurs dans leur famille

Chez Rustikids, la marque jeunesse de Rustica lancée d'abord avec des activités liées à la nature, « première forme de sensibilisation à
l'écologie », Elisabeth Pegeon, directrice éditoriale, s'autorise même à aborder désormais « des thèmes plus élaborés que l'on retrouve
chez les adultes, comme la permaculture. Les jeunes en sont friands et deviennent ainsi des précurseurs dans leur famille. »

S'ils répondent  à une demande commerciale, les éditeurs jeunesse sont aussi mus par une volonté de transmettre aux jeunes générations
la nécessité de préserver l'environnement. « C'est notre intérêt de contribuer à l'éducation des enfants et de les avertir de ce qui les
attend », plaide Isabelle Péhourticq, qui œuvre depuis plus de dix ans sur ce terrain. Sa démarche volontariste est partagée par les auteurs,
qui proposent de plus en plus de projets liés à la protection de la planète, et notamment en fiction. « Le phénomène va aller croissant »,
prédit-elle. W

Pas de guide pour l'écotouriste

Malgré une demande croissante du public, l'aspiration à voyager responsable ne s'est pas encore incarnée dans

l'édition de guides de voyage.

Délaissement des grandes villes, préférence pour les -modes de transport doux, appétence pour les destinations et les activités proches de
la nature plébiscitées... L'écotourisme gagne du terrain chez les voyageurs, notamment depuis deux ans où « son impact est vraiment
marqué », constate Line Karoubi, présidente de Gallimard Loisirs. Il peine pourtant à trouver sa traduction dans les livres et les guides de
voyage. « Voyager autrement reste encore un sujet de niche. L'offre ne permet même pas de constituer un rayon », observe Pascal
Guilleux, qui dirige Ariane-La -librairie du voyage à Rennes. Hormis les guides Tao, édité par Ophélie Cohen chez Viatao, il n'existe
quasiment pas de guides spécifiquement consacrés à l'écotourisme et au voyage responsable.

Les principaux acteurs du secteur ont plutôt fait le choix d'aménager leurs ouvrages en ajoutant ou en signalant, par un pictogramme par
exemple, les adresses écoresponsables. Lonely Planet «  donne tous les éléments pour que le voyageur puisse se faire son idée et choisir en
fonction de ses valeurs mais ne décide pas à sa place », explique Frédérique Sarfati-Romano, directrice déléguée du pôle illustré et
tourisme de Place des éditeurs. Line Karoubi a adopté la même politique, même si elle réfléchit à la création de guides spécifiques. «  C'est
une réflexion passionnante et un vrai travail de fond. Tout doit être questionné : le contenu, la forme et l'objet  », indique l'éditrice qui,



en attendant de trouver la bonne formule, a déjà « fait un pas de côté » avec « Géoguide. Coups de cœur ». Lancée en début d'année, la
collection joue la carte de la proximité en invitant des locaux à livrer leurs itinéraires et adresses hors des sentiers battus.

Construction : une vieille histoire

Innovante il y a dix ans, la thématique du développement durable est désormais structurellement intégrée à tous les

ouvrages sur le bâtiment et l'architecture.

Le secteur éditorial de la construction et de l'habitat a été, avec celui du jardin, l'un des premiers que l'écologie a marqué de son
empreinte. Grâce notamment au Grenelle de l'environnement, en 2007, de nouvelles techniques ont surgi, telles les pompes à chaleur, le
solaire, les puits canadiens ou la construction bois, qui ont immédiatement engendré de nouvelles réglementations et normes.
Accompagnées par une politique incitative forte de l'Etat, ces techniques sont devenues des sujets à part entière dans l'édition, sur
lesquelles « les gens, qui ressentaient un grand besoin d'informations, se sont précipités, témoigne Eric Sulpice, directeur éditorial chez
Eyrolles. Les ventes s'en sont largement ressenties.  »

La crise économique de 2008 a pourtant donné un coup d'arrêt à cet élan et, depuis, c'est le calme plat. «  En fait, l'écologie et le
développement durable sont complètement intégrés dans l'habitat et le bâti et constituent aujourd'hui la trame de n'importe quel
ouvrage de construction. Cette thématique n'est donc plus un sujet en soi, elle s'est insérée dans les pratiques et les usages et fait partie
de la norme », analyse Thierry Kremer, directeur éditorial du Moniteur, une filiale du groupe Infopro. Pour autant, son impact reste
toujours sensible, même s'il se cantonne désormais à des sujets de niche, issus soit de la recherche et développement, soit de techniques
traditionnelles remises au goût du jour et que les professionnels cherchent à normaliser, comme la construction en paille ou les bâtiments
passifs. Très attendue, la nouvelle réglementation thermique (RT), programmée pour 2020 et qui s'intitulera « réglementation
environnementale », devrait également relancer une dynamique. W

La cuisine : toujours plus de végétal

Peu sensible à la cuisine bio et végétale pendant de longues années, le marché des livres de cuisine y est entré de plain­

pied il y a trois ans.

S'il est arrivé plus tardivement en cuisine qu'au jardin, le bio s'y est installé de manière fracassante. En trois ans, la cuisine saine, bio et
naturelle a déferlé dans les programmes des éditeurs et envahi les rayonnages des librairies. D'abord cantonné à des collections
spécifiques, telle « Green » chez Marabout, l'une des premières maisons « main-stream » à s'être lancée, le sujet irrigue maintenant toute
la production, jusqu'à devenir la seule tendance de fond qui anime un marché en pleine reconstruction. « Aujourd'hui, on ne peut plus
concevoir un livre de cuisine sans prendre en compte au minimum la saisonnalité », souligne Didier Férat. Pour le directeur éditorial de
Solar, l'évolution d'un auteur comme Laurent Mariotte, qui signe notamment Mieux manger en 2019, est l'un des meilleurs marqueurs de
ce mouvement. « D'année en année, il donne toujours plus de clés pour cuisiner sain, respecter les saisons et préserver l'environnement.
Or c'est un auteur qui s'adresse à un très grand public », -décrypte Didier Férat.

Avoir un coup d'avance

Tout comme au jardin, l'arrivée du bio a fait émerger de nouveaux sujets, de la cuisine végétale, vegan ou « sans » à celle des
légumineuses, en passant par le zéro déchet en cuisine, le recyclage des restes ou l'utilisation des fanes et des épluchures ou d'aliments
particuliers telles les protéines de soja texturées. Des thématiques parfois très confidentielles, qu'explorent volontiers des éditeurs
spécialisés comme Terre vivante ou La Plage, qui trouvent là une occasion de se démarquer de cette concurrence, arrivée en force et très
rapidement sur le marché. « Ne plus être tout seul sur un sujet est très stimulant. C'est un vrai challenge et cela nous oblige à toujours
avoir un coup d'avance et à prendre des risques sur des sujets pointus ou des formats inhabituels », se réjouit Laurence Auger,
cofondatrice de La Plage, qui se lance ainsi dans le beau livre avec Les chefs cuisinent vegan. « Avant, nous n'aurions jamais publié ce
genre de livre. Financièrement, l'investissement était trop coûteux pour un public de niche. »

Batch cooking

Mais, au-delà des thématiques, les livres de cuisine connaissent le même mouvement que ceux consacrés au jardin. Poussés par cette
préoccupation globale concernant l'avenir de la planète, qui véhicule un nouveau discours et touche tous les aspects de la vie quotidienne,
les éditeurs culinaires expérimentent de nouvelles formules. S'ils privilégient toujours les recettes, qui restent le cœur de leurs ouvrages, ils
les enrichissent désormais de textes réflexifs comme une préface, une introduction, des encadrés ou des doubles pages historiques ou
diététiques, voire d'une méthode complète ou d'un exemple, souvent portés par une personnalité emblématique. « Toutefois, cela ne doit
pas être trop théorique et toujours viser à donner des solutions », prévient Elisabeth Darets, directrice de Marabout. Incarnation de cette
nouvelle ligne parce qu'elle combine problématique de temps et alimentation saine et faite à la maison, le batch cooking, une organisation
qui consiste à préparer en quelques heures l'ensemble des repas de la semaine, est ainsi très présent cet automne.



sommaire

« Le livre de cuisine est en train de pousser les murs, il s'ouvre et s'inscrit dans un nouvel art de vivre écologique qui touche tous les
domaines », confirme Emilie Franc. Convaincue que le public est prêt à accueillir ce genre d'ouvrages et qu'ils constituent un des leviers de
croissance, même s'ils ne représentent encore qu'une petite partie de la production, la directrice éditoriale gastronomie et vin de Larousse
espère pouvoir étendre cette stratégie d'ici à un ou deux ans à l'ensemble de ces collections. Une démarche qui contribuerait à parachever
la mutation de l'ensemble de la production. W
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10 ans et toujours vert | Livres Hebdo

Par Pauline Leduc, le 01.03.2019

RUE DE L'ÉCHIQUIER

10 ans et toujours vert

L'éditeur-libraire Rue de l'échiquier, installé dans le 11e arrondissement de
Paris,  
est spécialisé dans les ouvrages autour de l'écologie et du développement
durable. - Photo DR

Pour ses 10 ans, l'éditeur indépendant Rue de l'échiquier voit les choses en grand. La maison, spécialisée dans les ouvrages autour de
l'écologie et du développement durable, lance une tournée de dix rencontres en librairie à travers la France qui se terminera par une soirée
d'anniversaire, en juin, chez Atout Livre (Paris, 12e). Pour mettre en lumière la diversité de son catalogue - constitué de 180 titres -, il met
aussi en place une opération autour de quatre grandes thématiques qui sous-tendent sa production : Nature, Zéro déchet, Vélo et Ville.

La maison prépare en parallèle une journée de conférences et un salon du livre autour des thématiques du développement durable où
interviendront d'autres éditeurs amis, comme Le Passager clandestin, Premier parallèle ou Actes Sud. Côté éditorial, Rue de l'échiquier
crée en mars une collection de pamphlets, « Les incisives », dirigée par le journaliste Vincent Edin. Les deux premiers titres, Ne plus se
mentir : petit exercice de lucidité par temps d'effondrement écologique de Jean-Marc Gancille et L'égalité sans condition : osons nous
imaginer et être semblables par Réjane Sénac paraîtront le 7 mars. « Notre rôle d'éditeur est d'avoir un temps d'avance sur le débat
d'idées tel qu'il émerge dans les médias dominants : la collection s'inscrit dans cette optique », précise Thomas Bout, le dirigeant de la
maison.

« Les incisives » s'inscrit aussi dans la politique de diversification menée par Rue de l'échiquier pour sensibiliser le plus large public. La
maison s'est lancée dans le pratique en 2016, dans la jeunesse en 2017, dans la BD en 2018 et dans la fiction l'an passé. Loin de se
disperser, l'éditeur semble s'épanouir autour de ses cinq domaines qui lui permettent de s'imposer comme un acteur incontournable et
accessible des thématiques vertes. Et les comptes sont aussi dans le vert. Après avoir enregistré une croissance de 150 % entre 2016
et 2017, l'éditeur annonce un chiffre d'affaires en hausse de 15 % pour 2018. L'année 2019 sera aussi marquée par un moment charnière
pour la maison qui quittera d'ici peu le CDE-Sodis. « Nous sommes ravis de dialoguer avec un nouveau diffuseur, avec qui nous nous
sentons en cohérence et qui croit en notre projet éditorial et notre diversification », précise Thomas Bout sans dévoiler le nom de la
structure. 





Rue de l'Echiquier joue la fiction | Livres

Hebdo

Par Pauline Leduc, le 24.08.2018 (mis à jour le 30.08.2018 à 18h07)

DIVERSIFICATION

Rue de l'Echiquier joue la fiction

 
Après s'être ouvert l'an passé à la jeunesse et à la bande dessinée, Rue de l'Echiquier ­ qui fête cette année ses 10 ans ­

continue sa diversification et crée cet automne un domaine dédié à la fiction. Par le truchement de la littérature, la

maison indépendante ­ spécialisée en écologie et développement durable ­ entend sensibiliser un plus large lectorat

aux thématiques de son catalogue. Dirigée par Mathieu Rivat, cette collection accueillera 3 à 4 titres par an, qui

balayeront un large spectre éditorial : dystopie, science­fiction, policier, etc. Le récit utopique  
Ecotopia de l'Américain Ernest Callenbach (traduit par Brice Matthieussent) ouvrira le bal le 4 octobre. La littérature étrangère occupera
une place de choix dans la production, mais l'éditeur prévoit d'accueillir aussi des œuvres françaises.





Un éditeur veut sauver ses livres du pilon
par Valère Corréard

publié le 1 février 2018 à 15h39

FACILITEZ VOTRE DÉMÉNAGEMENT !

Partager

L’industrie du livre produit beaucoup, les lecteurs veulent pouvoir acheter sans attendre, les
libraires doivent suivre le rythme, et le modèle devient intenable.

Quand un éditeur tente de donner une 2e vie aux livres qui partent au pilon © Getty / ericsphotography

D’après une étude du BASIC (Bureau d’analyse sociétale pour une information citoyenne), près d’un quart des livres produits
et distribués en France finiraient au pilon.

Un circuit en trois temps

D’abord, il faut produire du papier, donc couper des arbres ici ou ailleurs, et les transformer en pâte à papier puis en papier.
Ensuite, les livres sont fabriqués, distribués et vendus, pour partie évidemment.

Le direct



Pour les ouvrages qui ne trouvent pas preneur, ils sont finalement renvoyés au distributeur dans un état souvent « défraîchi ».
L’éditeur peut alors se les faire envoyer (à ses frais) ou les envoyer au pilon, ce qui est le plus souvent le cas. On estime que
140 millions d’ouvrages sont détruits chaque année en France, recyclés pour la grande majorité en cartons ou en papier
hygiénique…

Un éditeur s’engage pour sauver ses livres du pilon

La maison d’éditions Rue de l’échiquier organise le samedi 10 février à Paris une braderie « livres sauvés du pilon » afin de
sauver ses ouvrages et permettre au public de bénéficier de prix très bas.

Pour Thomas Bout, Directeur de la maison d’édition à l’initiative de cette braderie, ne pas se résigner au pilon est une
question de cohérence :

« Nous avons publié le fameux rapport Meadows « Les limites à la croissance », qui à longueur de pages explique que les
ressources de notre planète sont limitées et qu’il va falloir trouver des solutions pour éviter cette dilapidation permanente. A
notre échelle d’éditeur, quand on découvre le grand gaspillage que constitue le pilon, on a envie d’agir. »

 Pour découvrir le dossier « Comment éviter que les livres finissent au pilon ? » écoutez le Social Lab de Valère Corréard
dimanche à 6h55 dans le 6/9 d’Eric Delvaux.
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Comment éviter qu'un livre sur quatre soit détruit

FIGARO DEMAIN - Un livre sur quatre est détruit en France. Les éditions Rue de l'Échiquier organisent ce samedi la
troisième édition de leur braderie annuelle de livres «Sauvé du pilon». Tour d'horizon des solutions pour éviter ce
gâchis.

Ce samedi matin, rue du Mont-Joly dans le 11ème arrondissement de Paris, tout est prêt pour accueillir le public. Au siège de la petite maison
d'édition Rue de L'Échiquier a lieu la troisième édition de sa grande Braderie «Sauvé du pilon» .
1500 ouvrages récupérés parmi les invendus y seront bradés entre un et cinq euros.

L'opération n'est absolument pas rentable pour l'éditeur, qui doit rapatrier pour l'occasion trois mille livres défraîchis de chez son distributeur (la Sodis)
et procéder lui-même à un nouveau tri . Mais «comme nous éditons beaucoup d'ouvrages consacrés à l'environnement et au développement durable,
nous souhaitons être cohérents dans notre démarche», explique Thomas Bout, cofondateur et directeur de Rue de l'Échiquier. L'opération permet
aussi à la petite maison d'édition fondée en 2009 de faire parler d'elle. D'autant que cette année, elle est soutenue par Zéro Waste France

(association de
protection de l'environnement qui lutte pour la réduction des déchets).

Jusqu'à 80% pour certains romans de la rentrée littéraire

Sans cette opération exceptionnelle, ces trois mille ouvrages auraient été détruits. C'est ce qu'on appelle communément le pilon. Si l'on en croit une
étude publiée par le Bureau d'analyse sociétale pour l'information citoyenne (BASIC)  réalisée en septembre 2017, un livre sur
quatre publié en France est détruit sans avoir été lu. Cela représente 142 millions d'ouvrages chaque année. Cette proportion est même beaucoup
plus importante pour le livre «noir» - sans images: romans et essais — puisqu'elle peut représenter jusqu'à 50% voire 80% pour certains romans de la
rentrée littéraire.

Comment expliquer une telle aberration? «Le circuit de commercialisation du livre pousse chaque éditeur à vouloir que son livre soit le plus visible
possible, ce qui implique une mise en place de nombreux ouvrages en librairie et à terme, une perte de marchandise, nécessairement abîmée après
avoir passé plusieurs semaines, voire six mois ou plus en rayonnages», explique Thomas Bout.

La plupart des livres finissent en rouleaux de papier toilette

Angélique Hayne

 (https://www.facebook.com/events/1519821694802547/)

(http://www.lefigaro.fr/conso/2018/01/08/20010-20180108ARTFIG00014-comment-et-pourquoi-ne-rien-acheter-de-neuf-pendant-un-an.php)

(http://lebasic.com/)

(http://ams1-ib.adnxs.com/click?qtTsgVbgMECq1OyBVuAwQAAAAAAp3DBAqtTsgVbgMECq1OyBVuAwQKLVF6ajRrc-

Par Caroline de Malet   Publié le 10/02/2018 à 06:00



«En revanche, le pilon, lui, ne coûte pas cher, explique Vincent Monadé, président du Centre national du livre (CNL).
On broie des livres pour faire du papier recyclé». Et peu de livres sont imprimés sur du papier recyclé car les consommateurs n'en veulent pas.
Résultat: ces rebuts servent pour la plupart à du cartonnage industriel, comme des rouleaux de papier toilette.

Et la loi Lang ne permet à un distributeur de commercialiser un livre à plus de 50% de réduction qu'à la condition qu'il ait été produit depuis plus de
deux ans et non exploité depuis au moins six mois.

»» LIRE AUSSI: Des livres comme des petits pains

Alors, que faire? De nombreux éditeurs donnent à des associations mais rares sont celles qui sont suffisamment structurées pour coordonner la
répartition des dons. Bibliothèques sans frontières  , RecycLivres , le festival annuel Partir
en Livres (fête du livre pour la jeunesse) , le mouvement Lire et faire lire  sont des
partenaires réguliers des éditeurs. «Mais ces derniers leur fournissent des livres neufs et non défraîchis, par respect pour le public», précise Vincent
Monadé.

Distribution dans les cités

Alors, que faire pour permettre à des populations n'ayant pas accès aux livres de profiter de certains ouvrages plutôt que de les détruire? Vincent
Safrat, le fondateur de la petite maison d'édition Lire c'est partir

, a, non sans mal, au cours des années 90, tenté de récupérer les invendus des éditeurs pour les distribuer dans les cités. «Nous
réfléchissons à des solutions, mais la plupart soulèvent des problèmes compliqués», répond Vincent Monadé. En premier lieu, il faut que l'offre
rencontre la demande, ce qui n'est pas évident. «Rien ne sert d'envoyer en Afrique des livres qui ne seront pas lus car ils ne correspondent pas aux
programmes scolaires ou aux besoins locaux», rappelle-t-il. Les bibliothèques, elles, recherchent des ouvrages en bon état. «Trier pour elles
représente un coût pour les éditeurs qui, de surcroît, tueraient le marché commercial en donnant gracieusement des livres à des clients habituels»,
poursuit le président du CNL.

Donner aux SDF et migrants

Les réflexions en cours au CNL portent principalement actuellement sur la structuration d'une offre au profit des populations de SDF et de migrants.
Ce qui suppose un lourd travail avec les éditeurs et pose deux questions principales: l'obstacle de la langue (la plupart des migrants ne lisent pas le
français) et le coût. En effet, il ne faut pas perdre de vue que l'édition est une industrie qui a du mal à être rentable, quand elle ne joue pas tout
simplement sa survie.

(http://www.centrenationaldulivre.fr/)

(http://www.lefigaro.fr/livres/2017/06/23/03005-20170623ARTFIG00332-des-livres-comme-des-
petits-pains.php)

(https://www.bibliosansfrontieres.org/) (https://www.recyclivre.com/)
(https://www.partir-en-livre.fr/a-propos/)  (http://www.lireetfairelire.org/)

 (http://www.lefigaro.fr/livres/2017/06/23/03005-20170623ARTFIG00332-des-livres-comme-des-
petits-pains.php)
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Une braderie pour sauver les livres défraîchis du
pilon

©Rue de l'échiquier

03/02/2018

La maison d'édition Rue de l'échiquier organise pour la troisième année consécutive
une braderie de livres en mauvais état afin d'éviter qu'ils ne soit détruits.

euilles noircies, tranches déchirées, couvertures tâchées. Ces livres abimés, qui ne peuvent plus
être vendus en librairie, finissent généralement au « pilon ». Environ 142 millions d’exemplaires,
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soit près de 25 % des livres édités, seraient ainsi détruits chaque année. Un terrible gaspillage contre le‐
quel la maison d’édition « Rue de l’échiquier » tente de lutter à son échelle en organisant la braderie «
Sauvés du pilon ».

« Choix politique »

La totalité des ouvrages « défraîchis » estampillés « Rue de l’échiquier », environ 3000 cette année,
sont rapatriés à la boutique afin d’être triés à nouveau et proposés à petits prix lors de cette troisième édi‐
tion, qui se tiendra le 10 février. « Après ce tri, on peut récupérer en neuf, avec un petit coup de chiffon,
un certain nombre d’exemplaires. Et ceux qui sont vraiment abimés, qui ont pris un coup de cutter au mo‐
ment du déballage chez le libraire, qui sont tombés en rayon et qui sont écornés, on les met de côté, pour
les proposer soldés. L’objectif, c’est de donner une nouvelle vie à des livres qui n’avaient plus la possibili‐
té d’être commercialisés », explique Thomas Bout, le fondateur de la maison d’édition « Rue de l’échi‐
quier ».

Entre l’extraction chez le distributeur, le transport et le tri, l’opération n’est pas forcément rentable. Pour
Thomas Bout, c’est d’abord un « choix politique » qui s’inscrit dans une « logique écologique ». « En rai‐
son de notre ligne éditoriale – on publie beaucoup de livres qui traitent d’écologie – nous cherchions une
certaine cohérence. Notre ouvrage le plus populaire, Les limites à la croissance, de Dennis Meadows,
Donella Meadows et Jorgen Randers, explique à longueur de pages que les ressources de notre planète
sont limitées et qu’il va falloir trouver des solutions pour éviter cette dilapidation permanente. En tant
qu’éditeur, quand on découvre le grand gaspillage qu’est le pilon, on a envie d’agir. »

Le pilon, seule alternative ?

Outre le gaspillage de ces livres, dont le papier sera tout de même recyclé, c’est le coût environnemen‐
tal global de cette production excédentaire qui doit être considéré : l’exploitation forestière, la fabrication
industrielle dans des usines de pâte à papier et chez les imprimeurs, le transport. « C’est tout cela qu’on
perd en pillonant un livre » regrette Thomas Bout. Pourtant, des éditeurs qui organisent de telles ventes
de livres « défraîchis », il n’en connait pas d’autres. Il existe des alternatives différentes, telles que l’envoi
à des associations, mais cette pratique reste marginale, explique-t-il. « Dans la très grande majorité des
cas, l’éditeur choisit de faire détruire ces livres ». Outre les ouvrages en mauvais état, certains sont sim‐
plement en sur-stockage et le pilon permet de réduire les coûts de stockage.

Logique écologique globale

Pour s’inscrire dans une logique plus globale, Thomas Bout a créé, en 2010, avec d’autres éditeurs, le
collectif des éditeurs écolo-compatibles, qui vise à réduire l’empreinte carbone du métier d’éditeur. «
Quand on découvre le pilon et, au-delà, le coût environnemental de la filière, on a envie de faire quelque
chose. Tout en étant conscient qu’on participe à une industrie polluante, on a défini des critères, en parti‐
culier celui qui nous impose de produire 80 % de nos livres à moins de 800 km de notre lieu de stockage,
avec du papier labellisé FSC, PESC ou du papier recyclé. La question qui se pose est de savoir ce qu’on
peut faire pour être en cohérence avec les messages que l’on a dans nos livres. La braderie des défrai‐
chis est une opération qui s’inscrit dans cette logique-là. »

Sujet réalisé en partenariat avec France Inter. Pour écouter la chronique Social Lab (Comment éviter
que les livres finissent au pilon ?), cliquez ici.
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Rue de l’échiquier organise sa grande

braderie | Livres Hebdo

Par Cécilia Lacour, le 26.01.2017 à 14h00 (mis à jour le 26.01.2017 à 14h00)

VENTE

Rue de l’échiquier organise sa grande

braderie

De nombreux livres "défraîchis", condamnés au pilon, seront mis en vente dans la librairie de la maison d'édition Rue

de l’échiquier, samedi 28 janvier, à Paris.

Rue de l’échiquier, la maison d'édition créée en mai 2008 par Thomas Bout et Anne Fitamant Peter, organise la deuxième édition de sa

braderie "Sauvé du pilon !", samedi 28 janvier, dans sa librairie située rue du Moulin-Joly (Paris 11e), de 10 h à 19 h. 
  
"Nous avons une trentaine de cartons bien remplis" à vendre, explique la maison d'édition à Livres Hebdo. Au total, "80 titres du
catalogue" seront vendus entre 1 et 5 euros. Ils ont été rapatriés par la Sodis avant d’être triés et nettoyés par les libraires. 
  
Seuls les ouvrages dits "défraîchis", ces invendus qui sont condamnés à être détruits, seront mis en vente dans la librairie, désireuse de leur
"offrir une deuxième chance". 





Impact environnemental du livre : les éditeurs se mettent à la page

Sept petits éditeurs présenteront lundi au Salon du livre une charte destinée à réduire
l'impact environnemental de leur secteur. L'ampleur de la tâche est de taille, car les
responsabilités sont partagées entre plusieurs acteurs.

© Vladimir Melnikov

Une première dans l'histoire du Salon du livre, dont la 30e édition a démarré vendredi
26 mars à Paris. Les Editeurs écolo-compatibles, collectif de sept petites maisons
d'édition, présenteront lundi 29 mars une charte destinée à réduire l'impact
environnemental du secteur du livre. 

  
''Nous envisageons deux sortes d'engagements, indique Frédéric Lisak, gérant de la
maison d'édition Plumes de carotte, basée à Toulouse. Des choix de fabrication,
nécessitant une veille technologique, sur les papiers, les encres, la distance à laquelle
se trouve des imprimeurs ; des choix ''sociaux'', afin de travailler avec des sociétés
ayant un minimum de respect vis-à-vis des auteurs, en leur versant un droit d'auteur
systématique et non en les payant au forfait, ce qui les désavantage en cas de succès
d'un livre''. 

  
La réduction de l'impact environnemental du secteur n'est pas aisée pour plusieurs
raisons. D'abord, les éditeurs s'avancent en terre quasi inconnue. Ainsi, le Syndicat
national de l'édition, le Centre national du livre ou le ministère de l'environnement n'ont



pas réalisé d'étude sur le sujet. Ensuite, les responsabilités quant à l'impact sont
partagées entre plusieurs acteurs : papetiers, imprimeurs, éditeurs, libraires et lecteurs.

  
1,3 kilogramme de CO2 par livre

  
La maison d'édition Hachette a fait réaliser par le cabinet Carbone 4 un bilan carbone
de son activité : il était de 210.000 tonnes équivalent CO2 en 2008. 71% sont liés à la
fabrication (papier, impression, transport), 17% à la distribution, 10% à la conception
du livre, 2% à sa diffusion. 163 millions de livres ayant été vendus par le groupe en
2008, chaque livre a donc ''émis'' 1,3 kilogramme de CO2 en moyenne. Plus de la
moitié des émissions sont imputables au papier.

  
Pour autant, cela n'enlève rien à la responsabilité de l'édition dans l'impact
environnemental du livre. ''Le monde de l'édition n'a pas été le plus actif dans la
réduction de son impact environnemental, observe Benoît Moreau, responsable
environnement-sécurité de l'Union nationale de l'imprimerie et de la communication
(Unic). C'est d'autant plus dommage que les grands éditeurs ont une influence
considérable sur l'impression de leurs livres : la majorité d'entre eux choisissent et
achètent leur papier, qu'ils font livrer aux imprimeurs''. De plus en plus, les éditeurs
commencent à exiger que les imprimeurs soient soumis à Imprim'Vert, selon lui.

  
Cette marque professionnelle - relevant d'une initiative privée, contrairement à un label,
reconnu par l'administration - a été lancée en 1998 par la Chambre des métiers du Loir-
et-Cher. Elle impose le respect de 4 critères : la bonne gestion des déchets dangereux,la
sécurisation des stockages de liquides dangereux, la non-utilisation de produits
étiquetés ''toxiques'' symbolisés par une tête de mort, la sensibilisation du public. Car
l'impression génère une importante quantité de déchets, souvent dangereux : révélateurs
de plaques d'impression, liquides de nettoyages, chiffons souillés par les solvants et
autres déchets d'équipements électriques et électroniques (DEEE). 

  
''Il y a 5-10 ans, une entreprise pouvait se différencier d'une autre avec cette marque.
Maintenant, c'est devenu un minimum, le tout dans un environnement de PME-TPE.
Cela montre que l'industrie a progressé sur un plan environnemental'', affirme Benoît
Moreau. Sur 5.000 entreprises concernées par Imprim'Vert, 2.000 y sont soumises en
France, soit 80% du volume d'imprimés.

  
Reste la question du papier. 400 imprimeurs français sont certifiés PEFC et FSC, labels
permettant d'identifier les forêts gérées ''durablement''. Le bilan est moins bon du côté
de l'usage de papier recyclé utilisé dans les livres. Plus cher que le papier certifié, il est
insuffisamment produit en France, note Ronald Blunden, du fait de la faiblesse de la
demande. ''Nous sommes obligés de nous tourner vers les papetiers scandinaves, et
réclamons aux papetiers français une hausse de leur capacité de production''. Une
situation causée par… la faiblesse de la demande, explique Ronald Blunden. ''En
France, le papier recyclé est surtout produit pour les emballages, et moins pour le
livre'', confirme Bénédicte Oudart, responsable environnement de la Confédération



française de l'industrie des papiers (Copacel). L'organisation participe à des groupes de
travail européens sur les empreintes carbone et eau du secteur.

  
La réduction des impacts environnementaux a ses revers

  
Toutefois, les solutions apportées pour réduire l'impact environnemental du livre ne
sont pas sans revers. Ainsi, les encres à base d'huiles végétales : comment garantir
qu'elles ne contiennent ni huile de palme ou OGM ? De même, le papier recyclé pose
un problème du fait de son blanchiment et du retraitement des boues d'encre chargées
en métaux lourds.

  
Ensuite, l'impact social et environnemental du livre n'est pas tout. Quid de l'usage du
livre et des pratiques de lecture ? ''Nous avons l'obligation de livrer le moindre point de
vente dès la première commande d'un livre'', rappelle Ronald Blunden. Le taux moyen
de retour d'un livre aux éditeurs est de 27%, avant d'être recyclés en journaux,
magazines ou emballages. ''Tout le monde admet qu'il y a trop de livres publiés, noyant
les lecteurs, les libraires, constate Frédéric Lisak. D'un côté, il y a de quoi réfléchir à
l'utilité d'un livre, à la surabondance. De l'autre, parler de 'livre utile' est une
absurdité. C'est donc un pas que nous ne franchirons pas dans la charte''.

  
Même si l'initiative des Editeurs écolo-compatibles doit encore prendre de l'ampleur,
elle ne peut être que saluée. Un effort similaire est attendu du livre électronique, star du
30e Salon du livre. Outre les problèmes que ne devraient pas manquer de générer son
développement - ''piratage'' du contenu et problème de droit d'auteur similaire à celui
rencontré par la musique ou le film, prix finalement pas moins élevé qu'un livre papier
-, les ''e-Books'' ont un bilan carbone calamiteux. Selon l'étude de Carbone 4 pour
Hachette, un tel livre générerait 250 kilogrammes équivalent CO2, sans compter
l'impact environnemental de l'extraction des métaux rares destinés à sa fabrication… Il
faudrait que le propriétaire d'un e-Book lise 60 livres par an pour que le livre papier
perde son avantage environnemental. Or, les Français en lisent 16 en moyenne chaque
année.

Article publié le 26 mars 2010

Victor Roux-Goeken
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